



[image: 001]




[image: 002]



La maîtresse de
Marcos Allende

RED GARNIER






- 1 -

Voilà, puisqu’il le fallait, elle était prête à mendier.

Oui, mendier.

A ce mot, Virginia Hollis frissonna et serra frileusement les bras autour d’elle. Elle s’approcha de la fenêtre de son appartement et observa distraitement le spectacle de la rue. En bas de l’immeuble, les gens se hâtaient, les mains dans les poches, le menton enfoncé dans le col de leur manteau pour se protéger du vent glacé qui soufflait sur Chicago ce soir-là. Tous marchaient d’un pas vif, pressés de retrouver la chaleur de leur foyer, certains le téléphone portable vissé à l’oreille, d’autres, manifestement de retour du bureau, munis de leur attaché-case. Quelques femmes se hâtaient, chargées de sacs en papier pleins de provisions. Pour tous ces gens, pour tout le monde, c’était un jour ordinaire qui se terminait.

Mais pas pour Virginia. Non, pour elle, ce n’était pas un jour comme les autres, loin de là.

Son monde s’était arrêté de tourner le matin même, quand trois hommes étaient venus lui faire part de la nouvelle qui avait ébranlé le fondement même de son univers.

Elle prit une profonde inspiration et considéra la jolie robe noire qu’elle avait décidé de mettre pour se rendre à son rendez-vous. Elle devait être aussi élégante que possible car le service qu’elle s’apprêtait à demander était loin d’être banal.

L’homme qu’elle allait rencontrer était le seul à qui elle pouvait avoir recours. Le seul. A l’idée qu’elle allait s’humilier devant lui, elle sentit son estomac se nouer de contrariété.

D’un geste doux, elle caressa tristement le collier qu’elle portait autour du cou. Quelques perles… c’était tout ce qu’elle avait réussi à sauver de l’héritage de sa mère.

Après la mort de cette dernière, son père avait tout perdu au jeu. La maison, les voitures, les meubles, les quelques objets de valeur, les bijoux de famille, tout avait été englouti par les créanciers… Malgré les efforts qu’elle avait déployés pour lui faire prendre conscience de leur situation financière désastreuse, le suppliant d’arrêter de fréquenter les casinos, le vieil homme n’avait rien voulu entendre. Le jeu était devenu sa passion, une passion dévorante qu’aucun argument n’avait réussi à refréner. Elle n’avait rien pu obtenir de lui et, aujourd’hui, il ne leur restait rien.

Devant l’entêtement manifesté par son père, elle s’était juré de ne plus s’occuper de lui, mais, malgré les promesses qu’elle s’était faites, elle était revenue sur sa décision. Comment ne pas s’inquiéter pour lui après la visite qu’elle avait reçue le matin des trois hommes à la mine patibulaire ? John Hollis avait été un bon père, un bon époux, un homme d’affaires respecté et même admiré. Il était désormais la seule famille qui lui restait. Quelle tristesse de voir ce qu’il était devenu, insensible à tout ce qui n’était pas la fascination du jeu.

Elle se souvenait de chaque mot de l’accord conclu avec les trois hommes venus la trouver. Menaçants malgré leurs manières policées, ils lui avaient accordé un mois pour trouver cent mille dollars. D’ici là, son père ne serait pas inquiété. Ensuite…

Cent mille dollars ! Elle avait cru que le sol s’ouvrait sous ses pieds quand elle avait entendu la sentence. Comment réunir pareille somme d’argent en aussi peu de temps ? Elle en était tout à fait incapable…

En revanche, cela ne représentait qu’une broutille pour Marcos Allende, son patron. Depuis un an qu’elle était devenue sa troisième assistante, elle avait eu le temps de prendre la mesure du personnage. C’était un homme posé, peut-être même un peu mystérieux, d’une beauté insolente et incroyablement doué pour les affaires. Un véritable homme d’affaires des temps modernes qui transformait tout ce qu’il touchait en or.

Son intuition et sa prestance faisaient de lui un homme hors du commun, bien différent de ses confrères ou de tous les hommes qu’elle avait fréquentés. Il était audacieux, impitoyable, orgueilleux. Et doté d’un flair sans pareil pour repérer des entreprises en mauvaise posture qu’il se hâtait de racheter. Ensuite, grâce à son prodigieux talent, il les remettait à flot. C’est ainsi qu’en quelques années, grâce à son travail acharné, il s’était retrouvé à la tête d’un véritable empire. Ses collaborateurs l’admiraient, ses ennemis le craignaient. Quant à ses succès auprès des femmes, elle était bien placée pour savoir que, vu les coups de fil féminins empressés qu’il recevait, ils étaient nombreux. D’ailleurs, pour le bien de leurs relations professionnelles, elle-même préférait ne pas analyser de trop près les sentiments qu’il lui inspirait.

Chaque matin, quand elle pénétrait dans son bureau, il la détaillait des pieds à la tête de son regard sombre et sévère et, chaque fois, elle détournait les yeux car cet examen était bien trop poussé pour une simple vérification de sa présentation. Elle aurait juré qu’il était curieux de savoir ce qu’elle portait sous son strict tailleur gris et prenait un malin plaisir à la déshabiller des yeux.

Même s’il se montrait toujours juste et rigoureux envers ses employés, il avait la réputation d’être difficile, capable de colères homériques. Peut-être allait-elle en provoquer une, ce soir, en se rendant à son domicile pour le rencontrer. Elle allait sans doute passer pour une personne totalement dépourvue de savoir-vivre en se présentant à une heure aussi tardive. Tant pis, les circonstances l’exigeaient, elle jouait sa dernière carte et peu importait ce qu’il penserait d’elle…

Lorsque le chauffeur envoyé par Marcos Allende gara la limousine noire devant le luxueux immeuble de Michigan Avenue, elle avait l’estomac noué d’appréhension. Un portier en uniforme l’annonça par l’Interphone, puis elle se retrouva dans l’ascenseur qui la menait jusqu’au dernier étage, où se trouvait l’immense appartement de Marcos.

C’est lui qui vint en personne lui ouvrir la porte. Elle le trouva parfaitement dans son élément dans ce cadre élégant et raffiné dont elle pouvait avoir un aperçu dès le hall d’entrée : tapis oriental aux tons chaleureux au sol, lustre de Venise au plafond, toile de maître contemporain au mur et commode ancienne délicatement marquetée. Il lui fit l’effet d’un châtelain en son domaine, et son cœur se mit à battre la chamade.

— Je… je vous remercie d’avoir accepté de me recevoir aussi rapidement et d’avoir envoyé une voiture me chercher, balbutia-t-elle, troublée.

Elle se hâta de détourner les yeux car, chaque fois que leurs regards se croisaient, elle avait l’impression de recevoir une décharge électrique. C’était comme si les prunelles sombres de Marcos lui disaient des mots que lui-même se retenait de prononcer. Dieu sait que ce n’était pas pour entendre ce genre de discours qu’elle était venue le rencontrer…

Non, le but de sa visite était parfaitement clair dans son esprit : si elle se trouvait ici, chez cet homme qui était trop souvent l’objet de ses fantasmes, c’était pour mendier.

Mendier !

Alors qu’elle menait sa petite vie modeste le plus honnêtement du monde, payant son loyer et ses factures quand il le fallait de manière à ne jamais avoir d’ennuis, elle en était réduite à cette triste extrémité. Mais quelle importance ? Une seule chose comptait : elle devait sauver son père. Et tant pis si pour cela il lui fallait faire appel à des moyens auxquels elle aurait préféré ne jamais avoir recours.

Comme s’il avait deviné ses pensées, Marcos Allende lui demanda :

— Vous avez des soucis, Virginia ?

Elle déglutit péniblement avant de répondre.

— Oui, en effet.

— Vous êtes venue me demander de l’aide ?

Les mots qui sortirent de sa bouche parurent lui brûler la gorge.

— Oui, j’ai besoin de vous, Marcos.

Il la dévisagea avant de plonger son regard sombre et magnétique dans le sien.

— Il vous faut combien ?

Elle était absolument sous son charme latin, son teint mat et son léger accent espagnol et, lorsqu’il fit glisser son regard le long de son corps, ce fut plus qu’elle ne pouvait en supporter. Elle releva le menton avec fierté.

— Je souhaite seulement vous demander une avance. Un prêt que je vous rembourserai en travaillant davantage pour l’entreprise.

Le regard fixé sur les lèvres de la jeune femme, il paraissait ne pas écouter ce qu’elle lui disait.

— Vous êtes très en beauté ce soir, Virginia.

La voix basse et le regard appuyé qu’il posa sur elle la firent frissonner. Elle s’efforça d’ignorer cette réaction en se disant que Marcos Allende devait se comporter de la même manière avec toutes les femmes qu’il rencontrait. Ce qui d’ailleurs expliquait pourquoi il recevait autant de coups de téléphone… Pourtant, elle devait bien s’avouer qu’il y avait de la magie dans ce regard-là, puisque, ainsi dévisagée, elle se sentait la femme la plus désirable du monde.

— Je dois trouver au plus vite cent mille dollars, avoua-t-elle après avoir rassemblé tout son courage. Est-ce que vous pouvez m’aider ?

Jamais elle ne s’était sentie aussi humiliée de sa vie.

— C’est tout ce dont vous avez besoin ? demanda-t-il d’un ton léger, comme s’il s’agissait d’une somme ridicule.

Elle hocha la tête, incapable de répondre.

Il continuait à la regarder, presque amusé de l’embarras qu’elle manifestait.

— Je peux vous demander pour quelle raison il vous faut cet argent ?

Elle leva les yeux vers lui, ouvrit la bouche, puis secoua la tête. Non, elle ne pouvait pas lui avouer la situation dans laquelle elle se trouvait, c’était déjà bien assez gênant d’avoir à lui demander son aide.

— Vous ne voulez pas me le dire ? insista-t-il.

— Si c’est possible, je préfère garder cela pour moi.

Elle se tut un instant, mal à l’aise.

— Qu’est-ce que je peux faire en échange de ce… de cet énorme salaire ?

En entendant ce mot, il éclata de rire et, à ce moment précis, elle réalisa que, jusqu’à ce jour, elle ne l’avait encore jamais vu aussi détendu.

— Venez vous asseoir un moment, proposa-t-il en l’entraînant vers le salon. Vous prendrez bien un verre de vin ?

— Non, merci.

Il se dirigea vers le bar situé au fond de la pièce et servit néanmoins deux verres de vin blanc.

— A votre santé ! dit-il avec un sourire en lui tendant le verre qu’il avait préparé à son intention.

Elle le saisit mais se raidit lorsqu’il prit place à côté d’elle sur le grand canapé en cuir blanc. Elle détourna son regard et retint sa respiration, certaine que le parfum qui émanait de lui lui ferait tourner la tête. Comme si la fascination qu’exerçaient sur elle la couleur sombre de sa peau et la profondeur de son regard ne suffisait pas…

Comme elle ne savait plus quoi dire, elle demeura silencieuse et immobile, le verre à la main. Dans un effort pour la mettre à l’aise, il se pencha vers elle.

— On dirait que cette démarche vous coûte beaucoup, fit-il remarquer.

— Non… heu… oui. Oui, en fait.

S’il savait !

— Vous ne me faites pas confiance ?

Elle ne s’était jamais posé la question. Elle respectait Marcos Allende, elle l’admirait, elle le craignait un peu à cause de son pouvoir, mais oui, elle avait confiance en lui aussi. Il s’était toujours montré extrêmement attentif au bien-être de son équipe. Lorsque Lindsay, sa seconde secrétaire, avait eu ses jumeaux, il lui avait envoyé une nounou à plein-temps pendant plusieurs mois pour lui permettre de supporter au mieux cette période épuisante. Et lorsque le mari de Mme Fuller était décédé, il avait veillé à ce qu’elle n’ait aucune inquiétude financière. Oui, on pouvait compter sur lui, c’était certain.

Elle le regarda droit dans les yeux.

— Si. J’ai en vous une confiance totale.

Cette réponse parut le surprendre.

— Vous dites me faire confiance, et pourtant, vous ne souhaitez pas me confier vos soucis ?

Elle serra les lèvres. La perspective d’avouer à cet homme qu’elle respectait entre tous sa pitoyable situation lui était insupportable.

— Si je pensais que cela avait de l’importance, je vous le dirais. Et si c’est la condition que vous posez pour m’accorder votre aide, je le ferai aussi.

Il ne répondit rien, se contentant de se lever.

— Venez avec moi, lui enjoignit-il.

Incapable de deviner ce qu’il tramait, elle se leva et le suivit à travers son immense appartement. Où avait-il l’intention de l’amener ? Peut-être était-elle imprudente de s’être ainsi aventurée chez lui. Toutes sortes de pensées se bousculaient dans sa tête, à la fois contrariantes et grisantes…

Mais lorsqu’il poussa la dernière porte devant laquelle ils venaient d’arriver, elle se mordit la lèvre, honteuse d’avoir laissé son esprit vagabonder.

— C’est votre bureau, n’est-ce pas ?

— Oui, répondit-il en éclairant la pièce.

Trois des quatre murs étaient tapissés de livres. Ici encore, un tapis oriental apportait sa touche d’exotisme et de couleur mais c’était bien le seul élément de décoration. Derrière le bureau massif sur lequel était posé un ordinateur dernier cri, s’étalaient des rangées de dossiers soigneusement alignés. Rien qui soit susceptible de le distraire. Ni tableau au mur ni aucun objet pouvant attirer l’attention. Tout dans cette pièce servait exclusivement au travail. En voyant une pile de feuilles posées en désordre sur le bureau, elle s’avança pour les remettre en ordre par pur réflexe professionnel, mais il l’en empêcha.

— Je suis au courant de ce qui arrive à votre père, Virginia.

Elle eut l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans l’estomac.

— Vous… vous savez ?

— Oui. On ne fait pas sa place dans l’univers qui est le mien si on ne se renseigne pas sur les gens dont on s’entoure, répondit-il sobrement. Je suis donc parfaitement au courant de votre problème.

Elle se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Que savait-il encore sur son compte ?

Il croisa calmement les bras sur sa poitrine.

— Pourquoi n’êtes-vous pas venue me trouver plus tôt ?

Il s’était placé derrière son bureau et la dévisageait de son regard de braise. Le col entrouvert de sa chemise laissait apercevoir la naissance de son cou, où brillait une petite croix en or.

— Pourquoi n’êtes-vous pas venue me trouver plus tôt ? répéta-t-il, un léger ton de reproche dans la voix.

— Je faisais face jusqu’à présent.

— Et maintenant ?

Elle baissa les yeux.

— Je n’y arrive plus. Mon père est devenu complètement incontrôlable. Il joue beaucoup plus qu’il ne possède et bien plus que je ne pourrai jamais gagner.

— C’est la seule raison de votre venue ? demanda-t-il d’une voix de velours.

Dans le regard sombre flottait une audace farouche qui la fit frissonner des pieds à la tête.

Il la dévisageait comme un fauve qui ignorerait toutes les règles de politesse. Mais, loin d’en être choquée, elle ressentit une vague de désir brut l’envahir, lui coupant le souffle un instant.

— Oui…, souffla-t-elle enfin, plongée dans une sorte de transe.

— Vous êtes bien certaine de n’avoir besoin de rien d’autre ?

Comment réfléchir sous ce regard insistant ? Comment seulement respirer ?

— Je… je n’ai besoin que de cet argent.

Les jambes tremblantes, elle s’avança vers le bureau.

— Etes-vous disposé à m’aider ?

— Oui, répondit-il d’une voix assurée.

— Sachez toutefois que je n’accepterai votre aide qu’à la condition de pouvoir travailler pour vous en retour.

Le trouble qu’elle éprouvait depuis qu’ils se trouvaient confinés dans cette pièce n’avait fait que croître. On aurait dit qu’un magnétisme secret les attirait l’un vers l’autre. Heureusement, le bureau se trouvait entre eux comme un salutaire barrage…

A vrai dire, il n’y avait pas que le bureau pour lui faire obstacle, mais tout le reste. Leurs vies à tous les deux, en somme.

Il se passa la main dans ses cheveux noirs, puis rangea un stylo dans le porte-crayon comme s’il s’accordait un temps de réflexion supplémentaire, et leva enfin le visage vers elle.

— Bien entendu. Nous sommes tout à fait d’accord. Je vous donnerai l’argent qu’il vous faut parce que, de mon côté, j’ai quelque chose à vous demander.

— Je vous écoute.

Elle constata que son regard s’était durci et s’était fait menaçant.

— J’ai un projet qui me tient à cœur plus que tout autre. Ne serait-ce que parce qu’il s’agit de récupérer quelque chose qui m’appartient.

Après lui avoir adressé un sourire sans joie, il contourna son bureau et s’approcha du globe terrestre posé sur une console devant la fenêtre. Il le fit tourner sur son axe, puis en arrêta le mouvement d’un geste de la main.

— Ce que je veux se trouve ici, déclara-t-il en posant le doigt sur un point de la mappemonde.

Elle s’approcha.

— A Mexico ? demanda-t-elle en posant elle aussi l’index sur le point en question.

Leurs doigts se touchèrent. Ni l’un ni l’autre ne bougea. Le doigt de Marcos était large et bronzé, le sien fin et pâle. A ce contact, elle sentit vibrer chaque fibre de son être.

Puis il se tourna vers elle. Leurs visages étaient tout proches l’un de l’autre et elle eut le sentiment de se noyer dans les prunelles sombres de son hôte.

— Je veux Allende, murmura Marcos.

Elle comprit aussitôt. Personne au travail n’osait prononcer ce mot en présence de Marcos sous peine d’être immédiatement remercié.

— L’affaire de votre père ?

— L’affaire qu’il a perdue.

Il détacha son doigt du globe et vint le poser sur sa joue dans un geste plein de délicatesse.

— Seigneur…, murmura-t-elle en baissant les yeux.

Ses jambes se dérobaient sous elle. Il la regardait d’un air si étrange ! Et il sentait si bon…

— Vous pensez que je peux vous aider ?

Il s’écarta d’elle et se passa une main sur son visage d’un air désormais las.

— La P.-D.G. de la compagnie de transports Allende m’a contacté pour me demander mon aide. Elle a fait de mauvais investissements et n’arrive plus à gérer correctement son budget.

— Vous allez vous en occuper ?

— Oui. A ma façon, répondit-il entre ses dents.

— C’est-à-dire ?

Il enfonça ses mains dans ses poches comme s’il était gêné avant de donner une réponse étrange.

— J’ai besoin de présenter quelqu’un comme étant ma fiancée. Bien sûr, je pourrais faire appel à une escort-girl, mais il me faut quelqu’un de confiance.

Elle le dévisagea, interdite.

— Est-ce que vous seriez d’accord pour jouer ce rôle ? reprit-il.

Elle fut prise de vertige, mais quel délicieux vertige ! Mexico et Marcos. Martini et Marcos. Mariachis et Marcos…

— Oui, répondit-elle en s’efforçant de modérer son enthousiasme.

Elle avait répondu sans réfléchir, mais, dans un reste de prudence, elle demanda :

— Mais qu’entendez-vous par « jouer ce rôle » ? Qu’est-ce que vous attendez de moi exactement ? Et pendant combien de temps ?

Il consulta les feuilles éparses sur son bureau.

— Une semaine avec moi à Monterrey, près de Mexico, en tant qu’accompagnatrice, plus quelques jours de travail sur les dossiers reliés à cette question pour m’aider à boucler l’affaire et nous serons quittes. Votre problème sera réglé en même temps que le mien.

— Ce… c’est tout ?

— Vous trouvez que cela ne suffit pas ? rétorqua-t-il, soudain moqueur.

Elle se sentit rougir et baissa les yeux pendant qu’il attrapait un dossier sur l’une des étagères placées derrière son bureau.

Mal à l’aise, elle tritura un instant son collier, puis proposa :

— Je peux rapidement trouver quelqu’un pour vous accompagner si vous le souhaitez.

— Non, miss Hollis, la seule compagnie que je souhaite, c’est la vôtre.

Il lui tendit le dossier.

— Prenez ceci. Cela concerne Monterrey.

— Je… j’ai l’impression de vous voler ! balbutia-t-elle.

— Etant donné que je suis d’accord, il ne peut pas être question de vol, corrigea-t-il.

Sur ce, il lui adressa un sourire.

— Vous êtes un atout important de mon entreprise, Virginia. Une semaine de votre travail représente beaucoup à mes yeux. Vous êtes consciencieuse, compétente, loyale. Vous avez su gagner ma confiance et mon admiration, ce qui n’est pas donné à tout le monde, comme vous le savez.

Elle ressentit un étrange et voluptueux frémissement.

— Merci… merci pour ce compliment, murmura-t-elle après un instant de silence. J’apprécie beaucoup de travailler pour l’entreprise Fintech, et pour vous, bien entendu. C’est pour cela que je ne souhaite pas mettre mon emploi en danger.

Ne sachant trop qu’ajouter, elle s’était mise à ranger nerveusement les feuilles en désordre et en faisait une pile bien nette qu’elle posa sur un coin du bureau. Pendant tout ce temps, elle ne cessa de sentir le regard sombre peser sur elle.

— Je… Qu’est-ce que mes collègues vont penser au bureau si j’accepte votre proposition ?

Comme partout ailleurs, les commérages allaient bon train chez Fintech et, pour rien au monde, elle n’aurait voulu que Lindsay ou Mme Fuller s’imaginent qu’elle s’était livrée à des manœuvres fort peu professionnelles pour obtenir un voyage d’affaires avec leur patron.

Comme il ne répondait pas, elle leva son visage vers lui et découvrit une étincelle de malice au fond de son regard noir.

— Bien entendu, nous dirons que c’est moi qui vous ai donné l’ordre de m’accompagner en voyage d’affaires. Quoi de plus normal ? Vous êtes mon assistante, n’est-ce pas ?

Sans le vouloir, il avait mis le doigt exactement là où elle avait mal… Elle savait qu’elle ne serait jamais pour lui rien d’autre que son assistante, point final. Souvent, elle s’était autorisée à rêver qu’un jour elle lirait du désir dans son regard, qu’elle occuperait une autre place que celle que lui autorisait sa profession… Hélas, elle devait mettre un terme à ces fantasmes une bonne fois pour toutes. Sa situation était sans espoir. C’était désolant, mais c’était ainsi. Marcos Allende lui offrait un travail et rien d’autre.

Le rangement de la pile, à présent parfaitement uniforme, avait eu pour vertu de lui permettre de retrouver un peu de calme.

— J’accepte d’être votre accompagnatrice.

— Parfait, approuva-t-il. Vous m’en voyez ravi. J’étais persuadé que nous parviendrions à nous entendre.

Elle s’appliquait à contenir de son mieux le tumulte de ses sentiments mais ce n’était pas facile. L’enthousiasme se mêlait à l’inquiétude, la gratitude au désir. A chaque instant, elle craignait de se trahir.

Elle allait passer une semaine à Mexico avec Marcos… Etre son accompagnatrice. Jouer le rôle de sa fiancée. Mille fois, en esprit, elle s’était imaginée dans cette situation ! Mais, cette fois-ci, ce ne serait pas un rêve, elle allait réellement accompagner l’homme qui lui faisait oublier tous les autres.

Elle savait toutefois qu’il avait l’habitude de s’exhiber en compagnie d’actrices et de femmes du monde, et que le rôle qui l’attendait serait difficile à tenir, si elle voulait rivaliser avec elles.

Elle prit dans ses mains le dossier qu’il lui avait préparé et prit connaissance du titre sur la couverture : « Monterrey, Tras el tiempo ». Tout était dit, elle n’avait plus rien à faire ici. Elle se dirigea donc vers la porte.

— Merci, Marcos. Merci pour tout.

Comme il la raccompagnait jusque dans l’entrée, il ajouta :

— J’ai l’intention de partir demain après-midi dans mon jet privé. Pensez-vous pouvoir être prête ?

Elle fit un signe affirmatif de la tête.

— Bien sûr.

Il lui saisit alors le menton et plongea son regard dans le sien.

— Vous êtes bien sûre ?

En sentant son souffle tiède lui caresser le visage, elle sentit ses jambes se dérober sous elle et étouffa un gémissement. Que ressentirait-elle s’il la prenait dans ses bras ? Il était si différent des autres hommes ! Auprès de lui, elle se sentait protégée, spéciale.

— Oui, ne vous inquiétez pas.

Elle retint un soupir.

— Et encore une fois, merci pour votre proposition. Je sais parfaitement que vous pourriez demander à beaucoup d’autres femmes de tenir ce rôle. Et je suis bien certaine que vous n’auriez pas à payer pour cela.

Elle le vit changer d’expression et devenir soudain sérieux.

— Peut-être, mais c’est vous que je veux.

« C’est vous que je veux… »

A ces mots, elle crut que sa poitrine allait exploser de joie, mais elle se ressaisit rapidement. Il n’avait certainement pas voulu dire ce qu’elle avait eu plaisir à comprendre ! Elle voulait tellement qu’il la remarque qu’elle comprenait tout de travers.

Elle s’efforça de revenir à la réalité. Marcos avait besoin d’une personne sûre pour la mission qu’il allait effectuer. Son instinct d’homme d’affaires avisé lui avait conseillé la meilleure coéquipière possible, point final. Elle était compétente et il le savait. Inutile d’en faire tout un roman.

Et pourtant… comme elle aurait souhaité être autre chose pour lui ! Comme elle aurait aimé ne pas faire partie de la troupe de ceux qui venaient sans cesse solliciter des conseils, de l’argent, ou d’être mis en relation avec l’une ou l’autre de ses connaissances bien placées.

Car, sous des dehors austères et peu aimables, Marcos Allende cachait un cœur d’or. Il savait faire confiance aux gens et sa rudesse en affaires n’avait d’égale que sa compassion pour ses semblables.

Combien de fois, en arrivant au bureau le matin, l’avait-elle trouvé penché sur sa table de travail, les manches retroussées, les cheveux en bataille, la voix rauque et les yeux rouges du manque de sommeil ? Elle aurait aimé prendre soin de lui. Mille fois, elle avait eu envie de lui demander : « Qui prend soin de toi, Marcos ? » Mais, bien entendu, jamais elle ne s’était autorisé la moindre réflexion de ce genre. Elle n’était que son assistante…

Désormais, le rôle qu’il lui demandait de jouer la mettait dans une position qui lui permettrait de veiller sur lui, comme elle l’avait toujours souhaité.

— Vous ne regretterez rien, Marcos…, murmura-t-elle Vous ne regretterez pas de m’avoir aidée, s’empressa-t-elle de corriger.

— C’est moi qui espère que vous ne regretterez pas cette entrevue, répondit-il.

Sur ce, il laissa glisser un de ses doigts sur sa joue.

Il ne savait pas, il ne pouvait pas savoir qu’il venait d’y déposer une traînée de feu…
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— Cette jeune femme est donc ta fiancée ?

Jack Williams, le brillant détective privé auquel Marcos avait recours de temps à autre, piocha quelques amandes salées dans la soucoupe qu’il avait préparée pour accompagner leur scotch et se mit à les grignoter d’un air goguenard.

— Ce ne serait pas plutôt ta nouvelle maîtresse ?

Marcos haussa les épaules, un peu agacé de voir Jack tirer des conclusions aussi rapides. En fait, au moment où ce dernier s’était présenté chez lui pour la réunion de travail qu’ils avaient prévue, Virginia se trouvait encore sur le pas de la porte de son appartement. Les deux visiteurs s’étaient donc croisés et, histoire de mettre la jeune femme dans la peau du rôle qu’elle s’apprêtait à jouer, Marcos l’avait présentée à Jack comme étant sa fiancée. Hélas, ce dernier n’avait pas été dupe.

— En fait, c’est mon assistante, déclara Marcos sur un ton aussi indifférent que possible.

— C’est toujours ce qu’on dit en pareilles circonstances ! poursuivit Jack, narquois.

Marcos posa son verre sur la table basse et se laissa aller dans son fauteuil de cuir blanc.

— Tu sais très bien que je ne suis pas le genre d’homme à mélanger travail et plaisir.

Au moment même où il prononçait ces mots, le parfum de Virginia qui flottait encore dans la pièce lui parvint, offrant un démenti criant à ce dont il tentait de persuader son invité tout autant que lui-même.

Depuis toujours, il mettait un point d’honneur à respecter son personnel et il était fier de sa réputation d’homme à la moralité irréprochable qu’il tenait à conserver. Mais il devait bien reconnaître que, depuis l’arrivée de Virginia Hollis à la Fintech, il avait souvent été tenté de céder à l’attirance qu’il éprouvait pour elle, quitte à perdre son honorable renommée.

Jack ne renonça pas pour autant à le taquiner.

— Franchement, à voir comment tu la regardais, on aurait juré que tu avais plus envie de l’embrasser que de lui dicter ton courrier !

Marcos aurait aimé répliquer ou hausser les épaules pour faire disparaître l’étincelle de moquerie qui brillait dans les yeux de son collègue, mais le souvenir du trouble qui l’avait assailli au moment où il prenait congé de la jeune femme le retint. Son ami voyait juste, il était sous le charme de Virginia, et avait réellement failli la prendre dans ses bras. Après tout, puisque Jack était si perspicace, pourquoi chercher à le persuader de quelque chose qu’il ne croirait jamais ?
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